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Patriote  impartial  de  la  Garde  nabionaîê 
Parisienne , touchant  M.  Motier  de;  la 
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M.  AME  N, 

Patriote  impartial  de  la  Garde  nationale 
Parisienne^  touchant  Af.  Motier  de;  la 
Fay  ette  , Maj^échal  - de  - Camp  des  ci^ 
devant  Aimées  dit  F\.oi  , actuellement 
Co  777  ma  ndant  des  Gardes  nation  al es 
Parisiennes, 

Demande,  (^u’est-ce  qu’un  bon  Roi  ? 
Réponse,  C’ost  le  père  de  son  peuple. 

D.  Qu’est  ce  qu’un  peuple  fidélè? 

R,  C’est  un  peuple  qui  respecte  les  Lois , 
et  lo  Monarque,  à quHe  pouvoir  exécutif  en 
est  confié.  . . 
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ï).  Louis  XVI  est-il  un  bon  Roi  ? 

It  Ou'L'' 

Z).  Les  Parisiens  soni-Ils  un  Peuple  b Jéle? 

R.  Non« 

D.  Pourquoi  ? 

/b  Parce  qu  ils  ont  pris  les  armes , sous  un 
faux  j^rétexte  , contre  le  Roi;  en  s’armant 
contre  les  Troupes  qu’il  avoit  fait  avancer 
pour  assurer  la  traaïquillité  de  sa  Capitale. 

D.  Le  prétexte  a donc  été  reconnu  faux  ? 

/l.  Oui. 

Par  qui  ? 

II.  Par  le  Tribunal  que  l’Assemblée  natio- 
nale a établi  pour  en  juger  ^ et  qui  a déchargé 
siiu lien! îqu Cillent  de  toute  accusation  les  Gé- 
5îéîaux  qui  commandoient  les  Troupes* 

I).  Que  sont  donc  les  Parisiens? 

II.  Des.  rélt elles  ^ qui,  pOiir  soutenir  leur  in- 
surrection, se  sont  constitués  en  corps  d’ar- 
mée permanoute  , et  ont  pris  à leur  solde  six 
mille  hommes  des  troupes  de  ligne  , qu’ils  ont 
débauchés.  • i- 

Z),  Qu’est-ce  que  M.  de  la  Fayette  ? 

R.  ün?faclieux  qui,  pour  satisfaire  son 
ambition  j a déjà  exposé  plus  de  milliers 
d’hommes  qii’ il  n’a  vécu  d’années. 

D.  Oui  l’a  porté  au  commandement  de 
ranïié^  Parisienne  ? 


Jt.  L’intriguante  audace  avec  îaqueîîe  i?^ 
-prëcPié  que  i’insurrection  étoit  le  plus  saint 
des  devoirs*. 

D.  Comment  ce  Général  a-î^il  osé  répan- 
dre cette  maxime  incendiaire , et  jurer  à la 
tête  de  l’Armée  parisienne  de  lui  être  lidèle., 
après  avoir  fait  serment  de  l’étre  au  Roi,  de 
ne  se  départir  jamais  de  l’obéissance  qui  lui 
est  due  , de  défendre  et  soutenir  son  autorité 
envers  et  contre  tous,  et  de  lui  révéler  tout 
ce  qui  viendroit  à sa  coiinoissancie , contre 
sa  personne?  - < - . 

R.  C’est  qu’il  pense  que  d’étreLieiitenant- 
général  ou  Connétable  du  Royaume  ^ vaut 
bien  qu’on  se  parjure*. 

D,  Il  y vise  donc  ? 

R.  Sûrement* 

D.  Comment  prouveriea-vous  que  M.  de 
îa  Fayette  est  un  parjure? 

/i.  Supposons  qu’a  l’exemple  de  Cbarlas 
V , lorsque  les  babitans  de  Montpellier  se  ré- 
Yoltèrent',  Louis  XYl  put  et>  voulut,  punir  l^s 
Parisiens  de  s'être  armés  sous  un  faux  pré- 
texte, d’avoir  soulevé  tout  sou  Pioyaume  ^ 
d’avoir  été  ensanglanter  ses  foyers,  de  l’en 
avoir  arraché  pour  le  consîiuier  prisonnier 
au  milieu  d’.cu,x,.,.  etc..  Quel  rôle  alors  ]}iL.de 
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la'  Fayette  pourroit-il  jcuer?  Prend  foi  t-îl  le 
parti  du  Roi  ? Le  voilà  parjure  envers  les  Pa- 
risiens. Soutiendr  oit-il  les  Parisiens  ? Il  reste 
parjure  envers  le  Roi.  Mais  ce  qui  prouve 
sans  réplique  et  détruiroit  l’objection  que 
,,  M.  de  la  Fayette  n’a  pris  le  commandement 
des  Troupes  ^parisiennes  que  du  consente- 
ment du  Roi  C’est  que  ce  n’est  qu’en  des- 
cendant de  la  Maison  de  Ville,  le  17  Juillet 
1789  5 que  ce  Monarque  dit  à M.  de  la  Fayet- 
tequ’il  n’avoit  pas  eu  le  teins  de  répondre 
5,  à la  demande  qu’il  lui  avoit  faite  de  son 
„ agrément  et  qu’au  moment  où  le  Maire 
venoit  de  dire  au  Roi  que  ses  Sujets  l’av oient 
conquis , M.  de  la  Fayette  étoit  à la  tête  des 
Troupes  qui  s’en  étoient  emparé  ; qu’en  un 
mot,  en  cette  position,  le  consentement  du 
Roi  étoit  forcé,  conséquemment  nul. 

D.  Fort  bien  , mais  que  lit  Charles  V lors 
du  soulèvement  de  Montpellier. 

R.  Charles  voulant  punir  les  habitans  de 
cette  Ville , de  leur  rébellion , fit  exécuter 
six  cens  des  plus  séditieux  ; deux  cens  fuient 
décapités  ; deux  cens  pendus  , et  deux  cens 
brûlés  ; leurs  enfans  déclarés  infâmes  ; leurs 
biens  confisqués,  et  la  moitié  de  celui  des 
autres  Citoyens  de  Montpeilieix 
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D.  Croyez-vous  M.  de  la  Fayette  en  état 
de  conduire  par  lui-méme  la  révolution  dont 
il  est  Chef? 

E.  Non. 

D,  Quel  est  donc  celui  qui  le  guide? 

E.  C’est  ce  Goiivion  ^ qui  le  conduisoit  en 
Amérique,  et  qu’il  a fait  ici  son  Major-gé- 
néral. 

D,  Qu’est-ce  que  ce  Gouvion  ? 

ii.  Un  I arasyte  d’insurrection,  un  incen- 
diaire qui  n’a  pas  craint  de  se  démasquer  dès 
le  mois  de  Juin  1789,  en  disant  au  Maréchal- 
de-camp  la  Fayette,  qu’il  failoit  brûler  tous 
les  châteaux  des  Nobles,  et  qu’ils  seroient 
brûlés.. 

Z).  Ce  Gouvion,  ce  Jacques  Aumont,  ce 
Courtomer,  tous  ces  Chevaliers  de  S.  Louis 
éniîn  , et  ces  Soldats  c|ui  ont  abandonné  leurs 
drapeaux  pour  entrer  dans  les  Gardes  natio- 
nales de  Paris  5 sont  donc  autant  de  parjures? 

ü.  Sans  contredit. 

Z>.  Comment  vous  fiez-vous  à des  parjures  ? 

E.  Nous  ne  nous  y fions  pas  ; nous  savons 
bien  que  ee  sont  de  vils  apostats  que  l’ambition 
ou  r intérêt  a flétri  du  sceau  de  l’infâmie  ; 
mais  nous  avons  besoin  de  ces  gens -là,  et 
autres,  tels  que  ce  d’Ormesson  qui  veut  étre- 
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Setott5  métiers  , et  qui  n’est  Jamais  à sa  place* 

D*  En  quoi  donc  peuvent- ils  vous  être  si 
laécessaires  ? 

R,  En  ce  que  , si  rinsurrection  se  sou- 
tient , tout  ignorans  qu’ils  sont , ils  en  savent 
plus  que  nous;  et  qu’en  raison  de  ce  qu’ils 
sont  par  leur  état,  leur  rébellion  rend  la 
notre  moins  criminelle.  , 

D.  Mais  si  la  révolution  ne  se  soutient 
pas  ? 

/?.  Alors  pour  trouver  leur  salut  dans  leur 
trahison  meme  , ils  diront  qu’ils  n’ont  pris 
parti  dans  Tarmée  parisienne  , que  pour  la 
contenir;  et  comme  nous  n’avons  fait  que 
ce  qu’ils  ont  voulu  , si  le  Roi  leur  pardonne ,, 
il  nous  xpârdonnera  aussi. 

D,  Et  si  le  Roi  veut  des  exemples  ? 

R.  Dans  ce  cas  , ces  exemples  porteroilt 
de  préférenee  , sur  les  Chefs  parjures,  et  sur 
les  Municipaux  sans  pudeur,  qui  ont  osé  dir@; 
à leur  R.oi,  qu  ils  Vont  conquis^ 

' D.  Sur  quoi  fondez  vous  cet  espoir  ? 

R,  Sur  ce  que  Charles  YI  a fait  en  pa?eille> 
cîr  constance, 

D.  Que  fit  ce  Pioî? 

it.  Le  peuple  de  Paris  s’étant  soulevé  et 
mis  en  armes  sous  la  conduite  de  Hugues 
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Aubriot,  et  de  Jean  Desmarest , le  Roi  entra 
à la  tête  de  son  Armée  dans  sa  Capitale, 
fît  pendre  les  plus  marquans  à leurs  fenêtres  ; 
trois  cents  des  autres  principaux  factieux 
fu  rent  décapités  ; le  reste  qui  tenoit  prison  , 
n’obtint  grâce  qu’à  la  prière  des  Princes  du 
Sang,  et  à la  charge  de  payer  au  fisc  , la 
moitié  de  leurs  biens. 

Ù.  C’est  donc  pour  empêcher  l’effet  d’une 
pareille  justice  , que  les  Chefs  de  la  Révolu- 
tion actuelle  , ont  commencé  par  débaucher 
les  troupes  du  Roi  ? 

B.,  N’en  doutez  pas. 

D,  Regardez-vous  la  dissolution  de  l’armée 
comme  un  grand  malheur  pour  la  France  ? 

R,  Plus  grand  que  celui  de  la  Révolution,, 
meme. 

D.  Par  quelles  raisons  ? 

/i.  Parce  que  c’est  de  la  licence  des  armées 
que  découle  la  dissolution  des  Empires  , 
et  que  l’amalgame  du  Citoyen  et  du  Soldat , 
ne  peut  rendre  c]ue  de  mauvais  résultats  ; 
au  lieu  que  le  Guerrier  soumis  oublie  , 
sous  le  joug  de  la  discipline,  la  liberté  sédi- 
tieuse du  Citoyen. 

D,  Vous  pensez  donc  que  cette  multitude 
d’hommes  armés  dans  le  Royaume,  ces  fécié-s 
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rations  dé  Province  à Province  , ne  seroient 
pas  capables  d’arrêter  un  ennemi  du  dehors , 
qui  voudroit  pénétrer  en  France  ? 

R.  Certainement.  i 

D»  Comment  cela  ? 

R,  Parce  que  le  premier  effet  d’une  réu- 
nion semblable  seroit  l’abandon  le  plus  des- 
tructeur du  Commerce  et  de  TAgriculture  ; 
parce  que  des  hommes  de  tout  état , sans 
discipline  ni  subordination  , ne  peuvent  for- 
mer qu’un  corps  sans  ame  ; et  que  la  défec- 
tion d’un  pareil  corps  , indépendamment  des’ 
causes  phisîques  , doit  s’opérer  par  une  dou- 
ble désertion  , du  moment  que  l’ennemi  dé- 
clarera que  tous  les  biens  des  Citoyens  qui 
auroient  pris  les  armes  contre  lui , seront  pil- 
l’4s^  ou  confisqués  au  profit  de  ses  troupes. 

O,  Fort  bien;  mais  avec  des  principes 
auss''i  sa^es , comment  avez  vous  pris  part 
à la  révolte? 

< R.  L'erreur  et  la  force  de  l’exemple  ont 
entraîné  la  faute  du  premier  moment;  l’amour- 
propre  et*  l’orgueil  ont  fait  le  reste  ; puisse 
ïîotre  repentir  faire  oublier  le  tout  ! 

Z),  Vous  sentez  donc  véritablement  com- 
bien volts  êtes  coupables  ? 

' R.  Groyéz  qu’une  grande  partie  de  nous 
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en  est  sincèrement  pénétrée.  Maïs  Fivress# 
du  bas  peuple  est  encore  trop  grande  , et 
trop  soutenue  par  ceux  meme  que  le  Roi  a 
comblés  de  ses  bienfaits  , pour  que  nous 
osions  nous  expliquer. 

Et  les  journées  dés  5 et  6 octobre  , 
comment  pourrez -vous  jamais  vous  en  laver  ? 

R,  C’est  au  Général  a répondre  de  n’en 
©voir  point  prévenu  l’effet. 

D,  Cela  étoit-il  en  son  pouvoir  ? 

R,  Oui. 

Z).  Quelles  preuves  en  avez-vous  ? :s 

R,  D’abord,  un  Général  qui  dispose  de 
tous  les  espions  d’une  Ville  telle  que  Paris  , 
et  de  trente  mille  de  ses  Citoyens  rassemblés 
en  corps  d’armée  , doit  être, instruit  de  tout 
ee  qui  s’y  trame  4 ses  dispositions  doivent^ 
être  calculées  d’avance  sur  toutes  les  données 
possibles  , ou  bien  il  n’est  Général  que  de 
nom  i l’entreprise  du  Brigand  St.  HuTug<e  , 
dont  l’impunké  a produit  l’audace  de  ses 
semblables  , étoit  un  premier  avertissement  j 
dès  le  29  Septembre  , les  femmes  de  la- Halle 
avoient  annoncé  que  le  Lundi^suivant  seroit 
pour  elles  un  jour  fameux  dans  T histoire. 
motionnaires  du  Palais  Royalr  l’avoitent  de 
même  proclamé  leDimanche*  Le  bendânâm^^ 
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0ès  Cinq  heures  du  matin , les  Fauxhourgs 
S.  Antoine  et  St.  Marceau  se  rassembloient 
au  son  du  tocsin  ; à huit  heures  , les  héroïnes 
du  jour  étoient  à l’Hotel-de-Ville  ; la  géné- 
rale battoit  dans  tous  les  Districts  ; à neuf 
heures  , M.  de  la  Fayette  étoit  à cheval  au 
Guichet  du  Louvre  , au  milieu  Je  ses  Aides- 
de-Camp,  ayant  à vue  la  colonne  des  femmes 
qui  cheminoient  vers  lui , pendant  qu’un 
District  armé  , débou choit  du  Pont- Pioy ah 
Ainsi,  ce  Général  étoit  en  mesure  , et  en  état 
d’empêcher  les  femmes  d’aller  plus  loin. 

£>.  Que  fit  donc  M.  de  la  Fayette  ? 

Ü.  Il  s’en  fut  avec  ceux  qui  l’entouroient , 
au  District  de  l’Oratoire. 

D.  Est-il  vrai  que  parmi  ces  femmes  , il 
y avoit  beaucoup  d’hommes  déguisés  ? 

R,  Beaucoup. 

D.  Que^devint  cette  colonne  ? 

R.  Elle  gagna  le  Carrousel , traversa  les 
Thuilleries,  ayant  entête  un  Grenadier,  sabre 
nud  à la  main , et  deux  pièces  de  canon  , 
qui , 'seules  / rendent  M.  delà  Fayette  cou- 
pable de  ne  pas  les  avoir  fait  arrêter  s*ir  le 
champ. 

JD.  Pourquoi  cela?  ' 

R.  Parce  que , lorsqu’il  n’est  question  > 
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cotnine  on  le  cliroiî,  que  d’avoir  du  pain,  ce 
n’est  pas  avec  du  canon  qu’on  va  en  demander 
au  Souverain  et  à la  Nation  assemblée. 

D.  La  colonne  après  avoir  traversé  les 
Thuilleries  , se  porta-t-elle  de  suite  sur  Ver- 
sailles ? 

R.  Elle  attendit  aux  Champs  Elisées  les  fu- 
siliers et  les  lanciers  des  Fanxbourgs  S.  An- 
toine et  St.  Marceau.  A midi  le  tout  se  mit 
en  marche  parla  rive  droite  de  la  Seine,  pen- 
dant que  d’autres  filoient  par  Vau  girard. 

D.  Ou’auroit  du  faire  alors  M.  de  la  Fayette? 

71.  Envoyer  prévenir  à Versailles  de  porter 
des  troupes  sur  les  hauteurs  de  Meudon , des 
ponts  Colbert,  Marly  , etc.  et  d’aller  s’em- 
parer de  ponts  de  Sèves,  S.  Cloud  etNeuilly, 
pendant  que  sa  Cavalerie  auroit  été  gagner 
de  vitesse  la  tête  des  plaines  d’îssy  et  de  Bi- 
liencourt,  et  que  5ooo  hommes  des  Gardes 
Parisiennes  auroient  suivi  de  chaque  côté  de 
la  Seine  ; de  manière  que  les  brigands  pris  de 
front  et  en  queue,  se  seroient  trouvés  con- 
trafints  de  mettre  bas  les  armes. 

D,  Mais  M.  de  la  Fayette  n’est -il  point 
parti  pour  Versailles  avec  dix-huit  mille  hom- 
mes et  trente  pièces  de  canons,  stir  les  cinq, 
heures  du  soir? 
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H.  Sans  doute,  il  a fait  cette  sottise. 

D.  Pourquoi  sottise  ? 

IL  Parcoque,  si  les  Gardes  parisiennes  qui 
î’ont  soi-disant  forcé  de  se  mettre  alors  à leur 
tête , avoient  réellement  le  dessein  d’ empê- 
cher les  brigands  de  faire  ce  qu’ils  ont  fait, 
cen’étoit  pas  à cinq  heures  du  soir,  et  comme 
contraint , mais  dés  le  matin  et  de  lui-méme  , 
que  M.  de  la  Fayette  devoit  se  porter  où  son 
premier  serment  l’appelloit  ; et  c[u’au  con- 
traire, si  l’objet  des  Troupes  parisiennes  étoit 
d’appuyer  les  brigands,  M.  de  la  Fayette  de- 
voit savoir  mourir,  plutôt  que  d’aller  par  sa 
présence  se  rendre  complice  des  forfaits  qu’il 
lui  étoit  si  facile  d’empécher  ; au  lieu  de  prou- 
ver, par  l’abandon  avec  lequel  il  a conduit  ses 
Troupes  , qu’il  savoit  d’avance  comme  tout 
se  passer  oit. 

D.  Que  pouvoit-il  résulter  de  cet  abandon? 

ü.  Le  désordre  étoit  si  grand,  les  distances 
SI  observées,  les  armes  tellement  mouil- 
lées, que  4oo  Gardes  du  Roi  qui  auroieut 
débouché  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  par  le 
J>ont  de  S-  Cloud  pour  aller  prendre  la  co- 
lonne en  queue,  auroient  suffi  pour  culbuter 
dans  la  Seine,  le  Général,  ses  18000  Gardes 
nationales , et  leurs  canons,  au.  moment  o« 
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la  tête  de  cette  troupe  se  seroit  trouvée  en- 
gagée sur  le  pont  de  Sève,  dont,  au  besoin,  un 
simple  pétard  eut  fait  sauter  une  des  arches* 
D.  Qui  a donc  pu  arrêter  ces  fidèles  Gar- 
des du  corps? 

li.  Les  ordres  positifs  du  Roi,  et  sa  con- 
fiance dans  M.  de  la  Fayette^  ainsi  que  dans 
les  Municipalités  et  dans  les  Gardes  natio- 
nales de  Paris  et  de  Versailles. 

D.  A vous  entendre , il  sembleroit  que  c@ 
Général^  ces  Municipalités  et  ces  Gardes  na-^ 
tionales  étoient  d’accord  sur  tout  ? 
it.  Certainement. 

' D.  Comment  prouveriez-vous  cela? 

H.  i.^Par  les  courses  fréquentes  de  Versail- 
les à r Hôtel-de-Ville  de  Paris  , qu’on  a vu 
doubler  dans  un  même  jour  au  bouc  émissaire 
du  Comte  de  Mirabeau  , ce  le  Cointre,  Lieu- 
tenant-Colonel des  Gardes  nationales  de  Ver- 
sailles, généralement  connu  pour  avoir  ameuté 
Ja  Milice  de  cette  Ville  contre  les  Gardes  du 
Roi.  2.^  Par  l’avance  que  M.  de  la  Fayette  a 
laissé  prendre  aux  brigands  sur  les  Gardes 
nationales  parisiennes  , sans  faire  usage  des 
moyens  qu  il  avoit  sous  la  main  pour  les  em- 
pêcher de  passer  outre  dès  neuf  heures  du 
matin j 3.®  par  le  refu5  d’aller  à Versailles, 
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dans  lequel  plusieurs  bataillons  des  Gardes 
parisienne^  ont  persisté  ; tandis  que  leur  Gé- 
néral , que  cet  exemple  devoit  rappeller  à 
rhonneur,  n’a  pas  eu  honte  de  paroître  se 
laisser  forcer  par  la  Garde  soldée  et  par  un 
ordre  de  la  Municipalité , sur  le  concert  du- 
quel personne  n’a  pris  le  change. 

D.  Sont-ce-là  toutes  vos  preuves  ? 

Fl.  Il  s’en  faut  bien. 

D.  Citez  les  autres  ? 

R.  1®.  La  licence  avec  laquelle  les  Brigands^ 
sont  répandus  dans  Versailles,  sans  que  les 
Gardes  nationales  de  cette  Ville  aient  daigné 
s’assurer  de  leur  canon.  2.^  La  menace  de 
ces  Brigands  au  milieu  de  l’Assemblée,  de 
forcer  tout  le  monde  à prendre  la  Cocarde 
patriotique  , et  de  punir  les  Gardes  du  corps 
de  l’avoir  soi-disant  insultée  , 3.®  les  coups  de 
fusil  de  la  Garde  nationale  de  Versailles,  qui 
ont  réalisé  la  menace  des  Brigands.  4*°  C’ ar- 
rivée nocturne  des  Gardes  parisiennes  à Ver- 
sailles , sans  réclamation  quelconque  delà 
Municipalité  de  cette  Ville  contre  un  attentat 
aussi  contraire  à ses  droits  particuliers  qu’au 
respect  dû  à la  tranquillité  du  Monarque  et 
de  la  Nation  assemblée;  et,  ce  qui  achève 
de  prouver  la  connivence 


D.  Qu’est-ce  que  c^est, 

R.  1.®  Le  début  de  M.  de  la  Fayette , qui . en 
arrivant  à Versailles  , dit:  qu’il  seroit  peut-être 
utile  d’éldigiier  le  régiment  de  Flandres , et  de 
faire  dire  par  le  Roi  quelques  mots  en  faveur 
de  la  Cocarde  patriotique;  obsesvation  dont 
la  première  partie  ne  permet  pas  de  douter 
que  les  Gardes  soldées  de  Paris  n’ont  de- 
mandé à marcher  à cinq  heures  du  soir , que 
sur  l’avis  qu’on  ne  se  croyoit  pa^s  encore  suf- 
fisamment assuré  du  Régiment  de  Flandres, 
et  dont  la  2.me  partie  confirme  qu’il  étoit 
convenu  de  venger  la  cocarde  nationale  : 2.^ 
L’indiscrette  ou  fourbe  garantie  du  Général, 
que  ]es  Gardes  parisiennes  lui  avoient  juré 
plusieurs  fois  de  ne  faire  ni  ne  souffrir  au- 
cune violence  , et  qu’on  pouvoit  être  r’ assuré 
sur  les  suites  de  l’évènement  ; 3.^  enfin  le  con- 
seil et  l’exemple  qu’il  a donné  d’aller  se  cou- 
cher; et  bien  d’autres  faits  encore  plus  frap- 
pans  que  les  premières  preuves, 

D.  Quels  sont  ces  faits  ? 

R.  1.0  Le  manque  absolu  de  précautions  et 
l’indifférence  avec  laquelle  M,  de  la  Fayette 
a souffert  que  les  Gardes  parisiennes  se  dis- 
persassent dans  tous  les  cabarets  de  Ver- 
sailles, 2,s^Sa  coupable  imprudence  dé  n avoir 
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fait  garnir  toutes  les  issues  du  Chateatt  et 
de  THotel  des.  Gardes. du  Corps  j de  détache* 
mens  reiiforcés  par  échellons , correspondant 
à la  masse  de  ses  Troupes , que  rien  ne  pou- 
voit  le  dispenser  de  tenir  au  bivouac , avec 
tous  les  Ofiîéiers  à-  leur  tête.  Ce- sommeil 
feint  ou  réel,  qui,,  par  ses  conséquences,  est 
devenu  un  crime  capital,  qu aucun  Conseil 
de  guerre  ne  ponrroit  absoudre»  ^ 

D.  Tout  cela  est  bien  vrai  ; mais  avouez' 
du  moins  que,  sans  M»  de  la  Fayette  , le  mas- 
sacre  eût  été  plus  grand  ? 

ü»  C’est  en  quoi  le  Général  est  plus  cri- 
mineL 

D.  Pourquoi  cela  ? 

jR,  Parce  que  tel , qui  contient  des  furieux 
au  milieu  du  massacre  , prouve  qu’il  pour- 
voit les  arrêter  avants 

D.  Qu’en  concluez -vous  ? 

Que  de  la  Fayette  n’a  laissé  massé- 
crer  des  Gardes  du  Corps  que  parce  que  ce 
sacrifice  lui  importoit , soit  pour  s’assurer  du 
Peuple  en  paroissant  partager  sa  vengeance  , 
soit  pour  perdre  Fauteur  d’un  projet  plus  a- 
troce  dont  il  avoit  la  clef,  soit  pour  remplis 
les  deux  objets  a la  fois» 

D.  Qii  entendez-vous  par-là  ? 
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, • B.  Ce  que  bien  des  gens  sçayent  , et  ce 
qu’il  paroit  qu’on  ne  veut  pas  que  tout  le 
monde  sache,  c’est-à-dire  que  les  deux- 
Chefs  de  la  rébellion  s'étant  brouillés  , le 
Duc  d’Orléans  a voulu  couvrir  son  projet  de 
faire  assassiner  la  Reine  , de  celui  suggéré 
au  peuple  contre  les  Gardes  du  Roi  , afin 
de  faire  imputer  le  tout  aux  mauvaises  dis- 
positions de  M.  de  la  Fayette  ; et  que , de 
son  côté  , lorsque  celui-ci  a su  sa  dette  ac- 
quittée envers  le  peuple  par  le  massacre  des 
Gardes  du  Corps  , et  la  Reine  échappée  à 
ses  meurtriers  , il  les  a arretés  pour  prou- 
ver que  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer  n’é- 
toit  qu’un  résultat  infernal  du  projet  avorté 
du  Duc  d’Orléans  : mais  dans  ce  dernier  cas 
3\h  de  la  Fayette  ponvoit-il  savoir  le  terme 
précis  de  la  résistance  des  honorables  vic- 
times qui  se  sont  sacrifiées  pour  leur  Souve- 
raine ? pouvoit-il  savoir  le  nombre  des  mi- 
nutes qu’il  faudroit  aux  assassins  pour  pé- 
nétrer jusqu’au  . Lit  qui  devoit  lui  servir  de 
tombeau.  Il  n’appartient  qu’au  Génie  qui 
veilloit  sur  Elle , d’avoir  pu  calculer  de  pa- 
reils instans.  M.  de  la  Fayette  est  donc  im- 
pardonnable. Un  Général  qui  conseille  à 
ses  Maîtres  d’aller  se  coucher  , et  qui  ré- 
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de  leur  tranquillité  , doit  savoir  veiller 
pour  eux  , ou  c’est  un  piège  qu’il  leur  tend.. 
Isnvain  par  ses  mancauvres  , envain  par  soc 
trahison , a-t-il  forcé  le  Duc  d’Orléans  à fuir  ^ 
pour  pouvoir  ensevelir*  dans  les  ténèbres  de 
sa  fuite  les  traces  de  sa  connivence  anté- 
rieure avec  le  Prince  ; des  plaies  de  cette 
nature  peuvent  guérir  , mais  leur  cicatrice 
est  ineffarable.. 

Z),  Quelles  étoient  donc- les  vues  duDiiq 
d’Orléans  ,,  en  faisant  assassiner  la  Pleine  ? , 

R,  De  s’abreuver  de  son  sang  ^ pour  as-^ 
souvir  la  soif  de  sa  vengeance  , et  forcer 
le  Roi  à fuir  ; sinon  pour  s’emparer  de  la 
Royauté  , du  moins  pour  se  faire  nommer 
Régent  du  Royaume  , et  en  confier  les  pre- 
mières  places  aux  vils  agens  de  sa  trahison  , 
tels  que  Mirabeau  fainé  , d’ Aiguillon,  Lian- 
court , Menou  , La  Touche  , Lanieth  , Tar- 
nave , La  Clos  , d’Oraison  , eçt.. 

D,  \"oilà  sans  doute  de  grands  criminels  à 
découvert  ; mais  puisque  M.  de  la  Fayette  les 
a trahis  , ne  pourroieiit-ils  pas  à leur  tour, 
le  trahir  aussi  ? 

il.  Quand  cela  seroit,  M.,  de  La  Fayette 
n'a-t-il  pas  les  Gardes  parisiennes  pour  lui? 
ÎPa-î-il  pas.  une  partie  du  Peuple  enhné 
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commsM.  leDuc d’Orléans al’autresoudoyié? 
Et  q^ie  pourroit-on  lui  imputer  de  plus  fort 
que  sa  conduite  à Versailles , que  son  entrée 
trioinpliale  dans  Paris , traînant  ses  Maîtres 
prisonniers  à sa  suite,  et  la  Royauté  expi- 
rante ait  milieu  de  ces  bouclies  d’airain  , 
symboles  d’une  violence  sans  exemple  ; au 
milieu  de  ces  satellites  effrénés,  qm  sem- 
bloientnpp aller  le  ciel  à témoin  de  leurs  for- 
faits, par  le  bruit  de  leurs  armes  ; au  milieu 
de  ces  infâmes  brigands  , dont  les  bras  encore 
ensanglantés  formoicnt  un  spectacle  flatteur 
aux  yeux  d’un  Peuple  avide  de  sang;  au  milieu 
, enfin  de  ces  cruelles  Bacchantes,  parées  des 
tlépouHles  des  malheureux  Gardes  du  Roi, 
que  leur  Héros  venoit  de  laisser  massacrer, 
et  dônfrles  têtes  mutilées  précédoient  la  mar- 
che pendant  que  les  maiîîs  impies  de  ces 
horrihles  caiinibaics  guirlandoient  la  sienno 
des  crimes  qui  composent  sa  couronne. 

D.  Mais  le  Châtelet  ne  poursuit  il  pas  tous 
ces  crimes? 

Tl.  Et  que  peut  la  justice  contre  la  for- 
ce ? N’avez  vous  pas  vu’  les  Juges  de  ce 
‘^^rrihiinal  , céder  à la  crainte  d’étre  égorgés 
jfiis  refusoient  de  sacriHer  le  malhèureux 
Eavras  à cette  conspiration  supposée  par  M. 
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de  la  fayette  ,r  pour  se  rendre  recomman- 
dable par  un  projet  qui  n a eu  d’existence 
que  dans  Todieuse  instruction  (t)  que  ce 
Générai  a donné  à rabominable  Morel , sans 
rougir  de  répondre  de  tout  ce  qui  pourroit 
arriver  d’une  pareille  mission  , à ce  scélé-^ 
rat  repris  de  justice  ? ne  voyez  vous  pas  de 
Tnéme  tous  les  Décrets  d’inviolabilité  qui 
se  succèdent  , tous  les  projets  d’amnistie 
qui  préparent  l’anéantissement  des  preuves 
acquises  contre  cette  multitude  de  nouveaux 
Kavaillacs. 

D.  Voilà  pourtant  où  nous  a conduit'  le 
despotisme  et  les  déprédations  des  Minis- 
tres. Tandis  qu’on  voit  dans  Tite-Live,  qu’il 
est  rare  que  des  Peuples  gouvernés  avec  dou- 
ceur , se  révoltent.  ,,  Et  que  S.  Thomas  nous 
J,  dit  que  violer  la  justice  , c’est  donner 
,,  lieu  à la  sédition. 

ii.  D’accord  : mais  maxime  pour  maxime, 

l’injustice  ne  dispense  pas  de  la  fidélité,  dit 
,,  Santa -Crux.  ,,  — Le  trône  de  SalomQU  , 
n 'ét oit  , environné*  ni  d’agneaux  ni  de  pi- 
geons,, rpais  de  lions,  dit  P«.eg.  G.  19,  v.  19, 
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,,  plusieurs  adorent  Jupiter  , jDarce  qu  ik 
5,  lui  voient  la  foudre  en  main , dit  Bo* 
,,  niiîi  ; — La  populace  se  fait  craindre  lors- 
5,  qu’elle  ne  craint  pas  , dit  Tacite;  ,,  si 
une  fois  le  peuple  ^s’imagine  que  c’est  par 
crainte  qu’on  accède  à ses  volontés  , bien- 
tôt il  se  résoudra  à entreprendre  ce  que_; 
sans  l’excès  de  douceur  , il  n auroit  pas 
même  osé  penser  , dit  Santa-Crux. 

D.  Que  failoit-.il  donc  faire  ? 

Pl-  Pendre  ces...  Ministres  sacrilèges  qui 
ont  surpris  la  Pieligion  de  leur  Maître  ; lui 
en  choisir  d’assujettis  à-  répondre  de  toutes 
leurs  actions^.  C’*est  alors  qu’au  lieu  de  tout 
détruire  , le  Toi , matee  absolu  d.e  ses  ^ ar- 
mées , n’ auroit  eu  besoin  que  de  sa  sagess:© 
pour  corriger  tous  les  anciens  abus  ;;  mais , 
malheur,  dit  i’Ecriture-Sainte  , aux  pet^pîes 
qui  ont  des  Pois  foibles. 

D.  Ah,  voilà  bien  la  véritable  cau^^de 
nos  maux  actuels  , et  de  la  juste  crainte 
que  tous  les  excès  ne  fassent  que  changer 
de  mains  ; mais  enfin  à quoi  croyez  vous 
que  tout  ceci  aboutisse  ? 

R.  A une  guerre  civile,  si  le  Duc  d’Or- 
léans reste  en  France  ; — à une  guerre  ci- 
vile, si  le  nouvel  impôt  s’établit  j — à tino 
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gliërre  civile^  si  a baiKjUercutc  se  fait;  imU 
*à  cet  égard  les  assignats  donneront  du  répi , 
jusqu’à  ce  que  le  fonds  en  soit  mangé  ; — à 
une  guerre  étrangère,  si  le  pacte  de  famille 
subsiste,  ou  n’a  plus  lieu;  — à une  guerre 
étrangère  , si  les  Princes  ont  le  courage  de 
faire  déclarer  rébelles  , et  si  Léopold  et 
•Amédée  ont  celui  de  se  soutenir* 

D.  Si  Léopold  s’y  décidoit,  par  combien 
d’endroits  croyez  - tous  notre  'frontière  de 
Flandres  accessible  à ses  Troupes? 

Fl.  Par  cinq. 

D.  Et*  Amédée,  — par  combien  de  points 
pourroit-il  pénétrer' en  Provence? 

it.-  'Par*  trois , • qu’un  .Général  habile  rédtii- 
-roitjà-deuxb  ei 

' Donnez-en  les  apperçtis? 

un  ^secret  qui  ne  doit  vous  être 
révélé  qu’au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  dit 
"‘Sa  iht- Esprit. 

-U  \ 
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